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Ils aimaient tous les deux l’Afrique, étaient fascinés par le règne
animal et la représentation du drame aussi. Quand un peintre
irlandais et un photographe américain se sont rencontrés…

Par Judith Benhamou

D
ans les galeries qui comptent,
chacune a ses spécialités. À
Londres, chez l’Espagnole
Pilar Ordovas, une ancienne
de chez Christie’s, installée à
son nom depuis 2011, on sait
que deux fois par an les expo-

sitions racontent des histoires, celles-là mêmes
qui font la grande histoire de l’art. Cette fois, elle
se penche sur un rapprochement inattendu, ce-
lui de la superstar de la peinture contemporaine
tourmentée, Francis Bacon (1909-1992) et du
photographe aventurier mythique, Peter Beard
(1938-2020). Les deux se sont croisés, se sont ap-
préciés, ont nourri une complicité forte, y compris
à travers une correspondance fournie. Car contre
toute attente, le peintre irlandais et le photographe
américain avaient des points communs.
« Depuis de nombreuses années, Peter Beard m’a
donné beaucoup de ses belles photographies. Les
plus poignantes sont celles de décomposition d’élé-
phants, quand, avec le temps, alors qu’ils se désin-
tègrent, les os forment de magnifiques sculptures

FRANCIS BACON/
PETER BEARD,

LE DIALOGUE
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qui ne sont pas seulement des formes abstraites
mais ont toutes les traces de la futilité et de la
désespérance de la vie », racontera Francis Bacon.
Il a peint neuf œuvres inspirées de ses photos et
au moins huit portraits qui reprennent ses traits.
« Beard était une sorte de muse, une inspiration
pour Bacon », estime Pilar Ordovas. À la galerie
londonienne, on peut voir l’œuvre Two Studies
for Portrait de 1976, dans laquelle on reconnaît
les traits du gentleman américain.
Mais leur source de fascination commune est bien
éloignée de Londres et New York. C’est à travers
l’amour d’une Afrique sauvage qu’ils se retrouvent.
D’un côté, il y a Beard qui, à 17 ans, fait un voyage
au Kenya. Cette expérience va littéralement mé-
tamorphoser son existence. Il se rend dans le
Zoulouland, en Afrique du Sud, en compagnie de
l’explorateur Quentin Keynes, arrière-petit-fils de
Charles Darwin. Avant, plus tard, de vivre réguliè-
rement au Kenya. Il va littéralement « embrasser »
la vie sauvage avec ce qu’elle contient « d’anxiété
apocalyptique » comme on peut le lire fort juste-
ment dans le catalogue de l’exposition. Très tôt, sa

création prend une forme originale, celle du carnet
intime où les images, composites, sont accompa-
gnées de récits. 1964-1965 : son temps s’arrête sur
ce continent. Il travaille dans le parc kényan de
Tsavo, il a pour objectif de dénoncer la destruction
d’un territoire ordinairement occupé par les élé-
phants. Il annonce ainsi la disparition inéluctable
de 35 000 d’entre eux. Dans ce dessein, il publie
un livre qui fera date : The End of the Game (1965).

Le goût de la profusion
De l’autre côté, on observe un Irlandais qui fût
brièvement décorateur, un autre genre de dandy,
autodestructeur, qui va mettre en scène dans des
atmosphères aux couleurs choc les drames de la
vie et la beauté d’une certaine souffrance. Il se rend
en Afrique du Sud dès 1951 pour visiter sa mère et
ses sœurs. Lui aussi y est frappé par la force du
règne animal.
En 1967, alors que le photographe vient d’être
l’objet d’une exposition au Metropolitan Museum
de New York et qu’il a décidé de s’éloigner de nou-
veau des paillettes américaines, sur son chemin

Francis Bacon
et Peter Beard,
en 1972.
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pour le Kenya, il s’arrête à Londres. Bien lui en
prend puisqu’au vernissage d’une exposition
consacrée à Francis Bacon, à la galerie Marlbo-
rough, les deux hommes font connaissance. La
première rencontre est suivie d’un déjeuner. Le
peintre est loin d’être insensible à la beauté phy-
sique de l’aventurier. Il deviendra un de ses sujets
d’inspiration.
À Dublin, la Hugh Lane Gallery a racheté et
reconstitué centimètre par centimètre l’univers
du petit studio londonien de Francis Bacon. Soit
7 000 pièces disposées dans un esprit très chao-
tique qui montrent surtout l’amoncellement des
images – dont des photos de Peter Beard – qui ser-
vaient de matière première à la verve picturale
de Bacon. Les deux compères ont le goût de la
profusion iconographique, des fragments et de la
théâtralisation de la vie.
Dans l’exposition chez Pilar Ordovas figure une
image en noir et blanc qui est composée d’une
plage déserte dont le sable est marqué par les
traces du passage d’un animal. Elles conduisent
à ce qui ressemble à un tas d’ossements ou de
branchages réunis dans un amas difforme. Vanité
des vanités… Le photographe lui a donné le nom
énigmatique de L’Homme sans chien. Hommage à
Bacon. Elle est encadrée d’un contour de sang tracé
au doigt. Beard, tout comme son ami irlandais,
esthétise le drame. Dans une de ses lettres à son
aîné, il confesse que leurs discussions l’avaient
encouragé à penser le rôle du temps en photogra-
phie. Beard enregistre sa vie en mots et en clichés,
assemblés comme pour un puzzle chaotique, dans
son journal intime africain. Plusieurs de ses car-
nets intimes de jeunesse brûleront dans les années
1970, à son domicile américain de Montauk. Le
petit port de Long Island, connu pour son phare,
a été surnommé « the end of the world ». C’est aussi
là, au bout du monde, que Peter Beard a trouvé la
mort en avril 2020.
Exposition « Wild Life, Francis Bacon and Peter Beard »,

du 12 avril au 16 juillet, galerie Ordovas à Londres. ordovasart.com

Ci-contre,
« Man Without
a Dog, Ode to
Bacon, Alia Bay,
Shingle Island,
Lake Turkana,
1965/1998 »,
de Peter Beard.

Ci-dessus,
« Two Studies
for Portrait
1976 », de
Francis Bacon.

En haut,
« Francis Bacon
at 7 Reece
Mews, London,
during the
dead-elephant
interviews,
1972/2005 »,
de Peter Beard.
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